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Sortir
Des ateliers d’initiation au dessin animé au Haillan 
L’association Bozarts organise des ateliers pour enfants et adultes 
durant les vacances scolaires. 25 € la demi-journée, par groupe de  
4 à 10 participants. 05 56 95 64 11 ou contact@cinema-animation.fr

ÉLECTROACOUSTIQUE 

Le CD selon eRikm 

Réputée pour son goût pour les musi-
ciens qui tentent des choses nouvel-
les, l’association Einstein on the beach 
fait sa rentrée ce soir en program-
mant eRikm à Bordeaux. Un petit 
événement tant ce plasticien de for-
mation aime façonner des paysages 
sonores étranges avec des platines.  

Depuis quelques années, c’est avec 
des CD qu’il le fait. Il a  abandonné 
le geste du DJ vinyles pour privilégier 
la recherche d’accidents techniques, 
qu’il retraite en temps réel avec force 
effets électroniques. Un dispositif ori-
ginal à apprécier à partir de 20 h 30 
au Rez-de-chaussée, 66, rue Notre-
Dame à Bordeaux (5 €. Fermeture 
des portes dès le début du concert. 
06 72 81 31 35). PHOTO DR

CHRISTOPHE LOUBES 
culture@sudouest.fr 

A
près Banksy, Shepard Fairey 
est-il le street-artist en vogue ? 
On peut le penser en voyant 

que c’est lui que le festival Les Vibra-
tions urbaines et l’Artothèque de Pes-
sac ont choisi pour l’exposition en 
cours jusqu’au 29 octobre. Après 
l’Institut Bernard Magrez et l’Ocean 
climax festival à Darwin, voici donc 
à nouveau 84 œuvres de l’artiste 
américain. Dans un espace réduit. 

« C’est même la première fois que 
nous avons un accrochage aussi 
dense, explique Alexandre Castéra, 
médiateur à l’Artothèque. Cela 
trouve sa justification dans le prin-
cipe de répétition, qui est à la base 
du travail de Shepard Fairey. » Répé-
tition, sérigraphie – la technique uti-
lisée dans 90 % des œuvres exposées, 
même si l’on trouve aussi des revues, 
des disques, des autocollants et 
même des skates  –, on pense forcé-
ment à Andy Warhol et au pop art.  

« Une dictature invisible » 
L’artiste s’inscrit dans cette même 
dénonciation de la consommation 
de masse. D’autres affiches rappel-
lent aussi la façon dont Roy Lichten-
stein détournait les codes de la BD 
populaire. Mais ici le contenu est 
plus directement politique : répon-
dre au matraquage publicitaire par 
la multiplication d’un propos con-
testataire.  

C’est ce qui ressort très nettement 
du slogan « Obey » associé à la figure 
d’André the giant, omniprésents 
dans l’exposition. Ce qui est proba-
blement la partie la plus connue du 
travail de Shepard Fairey est pensé 
comme un moyen de mettre en lu-
mière les injonctions  à « se soumet-
tre à une dictature invisible, qui passe 
par les médias de masse et la publici-
té ». Rendre conscient ce qui relève 

de la manipulation de l’inconscient, 
en utilisant un personnage qui rap-
pelle le Big Brother de « 1984 ». 

D’ailleurs le livre d’Orwell, ainsi 
que sa « Ferme des animaux » sont 
aussi exposés à l’Artothèque sous des 
couvertures de Shepard Fairey. Une 
référence aux années 40 à mettre en 
parallèle avec l’utilisation, dans beau-
coup de sérigraphies, de la trichro-
mie noir-ocre-rouge vermillon, qui 
rappelle la presse clandestine pen-
dant l’occupation nazie. Et qui situe 
l’artiste américain dans une longue 
tradition contestaire. 

Ça ne l’empêche pas d’être pleine-
ment ancré dans les problémati-
ques du XXIe siècle : protection de 
l’environnement, refus du milita-
risme, dénonciation de violences 
policières... Ni, surtout, d’être un ar-
tiste accompli, possédant un trait 
immédiatement évocateur, adap-
tant des techniques de la peinture 
de rue comme le fait de peindre sur 
un support fait de papier peint et de 
coupures de journaux. La mise en 
parallèle de deux de ses sérigraphies 
avec les photos  de Martha Cooper 
dont elles s’inspirent permet au pas-

sage d’apprécier le mélange de réa-
lisme et d’allégorie qui caractérise 
son travail. 

Reste la question de savoir s’il est 
cohérent de dénoncer le consumé-
risme à travers une exposition où les 
œuvres sont à vendre et peuvent 
même donner lieu à de la spécula-
tion. Un débat ancien, qui ne se li-
mite pas à Shepard Fairey, et qui ne 
se règlera sûrement pas à Pessac. 

Jusqu’au 29 octobre tous les jours  

sauf lundi à l’Artothèque de Pessac.  

Entrée libre. 05 56 46 38 41.

STREET ART L’artothèque de Pessac expose des œuvres de Shepard Fairey jusqu’au 
29. Un art contestataire ancré dans le XXIe siècle, mais qui connaît ses classiques

Tradition rebelle

Des œuvres qui évoquent les nouvelles formes de dictature ou les atteintes à l’environnement 
en se référant au pop art ou aux affichistes des années 30-40. PHOTOS DR

Chaque semaine des personnalités 
des arts et des spectacles en Gironde 
nous font part de leurs choix de 
sortie. Aujourd’hui, JEAN-PIERRE 
TERRACOL, directeur du théâtre 
La Lucarne (1). 

1
« Bordeaux - Italie. Échanges 
et visions artistiques  
XVIIe-XXe siècles » à la Galerie 

des Beaux-Arts de Bordeaux  
jusqu’au 26 octobre 
Une exposition temporaire qui il-
lustre trois siècles de relations fé-
condes entre la capitale girondine 
et la péninsule italienne à travers 
l’histoire de la collection des mu-
sées de Bordeaux. Fabuleux ! 
De Pérugin à Boldini, en s’attar-
dant sur l’école vénitienne avec  
Titien, Véronèse… Je suis là, par le 
génie des artistes, en impression 
d’éternité, de lévitation, noyé dans 
la beauté des clairs obscurs ordon-
nés en une scénographie claire 
comme une eau de source. 

2
« En attendant Godot », 
au TnBA, à Bordeaux, 
 du 3 au 7 novembre 

J’ai eu le plaisir d’assister , à la créa-
tion de cette pièce au théâtre 
du Gymnase, à Marseille, en avril. 
Huit mois n’ont pas suffi à effacer 
tant d’images fortes de ma tête. 
J’ai aussi le souvenir de cette 
même œuvre lors d’un festival 
de Blaye, avec ce même metteur 
en scène, Jean-Pierre Vincent, il y a 
bien longtemps. Ici, il joue et di-
rige. Son Godot est tellement drôle 
et tragique, tellement humain et 
puissant… Il faut voir cette pièce 
emblématique « où les mots lut-
tent, en vain, contre le silence ». 

3
« Marguerite »,  
de Xavier Giannoli,  
dans les cinémas 

Le Paris des années 20. Marguerite 
chante tragiquement faux et ja-
mais personne n’a osé le lui dire. 
Ses illusions sont adroitement  
entretenues par de faux amis  
cupides jusqu’au moment où elle 
se produit devant un vrai public 
à l’Opéra. Catherine Frot est 
brillante, touchante et fragile et 
nous délivre un sacré talent adroi-
tement composé. André Marcon, 
tout en retenue et en élégance, 
nous offre un personnage d’une 
grande finesse. Michel Fau, dès 
son apparition (presque lunaire) 
est fidèle à lui-même, décalé,  
surprenant, drôle ou faussement 
pathétique. Un film à entendre. 

Propos recueillis par Joël Raffier  

(1) Rénovée, la Lucarne a rouvert hier soir 

avec la pièce de Nathalie Sarraute : 

« Pour un oui ou pour un non » 

(jusqu’au 14 novembre).

SES SORTIES
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« En attendant Godot »
Jean Pierre Vincent, metteur en scène prolifique, propose une nouvelle
représentation de la pièce de Beckett En attendant Godot. La tournée, débutée
au Théâtre du Quai à Angers, se déroulera durant toute la saison. C’est avec
beaucoup de plaisir que l’on redécouvre cette pièce dans une mise en scène
drôle, profonde et fidèle, bref réussie.

« Attendre Godot ». Étrangement cela n’est pas devenu une expression courante.
C’est pour réparer ce tord sans doutes, que Jean Pierre Vincent se propose de
livrer une nouvelle version de la célèbre pièce de Beckett. « J'attends Godot »
signifie(rait) attendre interminablement celui qui pourtant ne vient et ne viendra
jamais. L’expérience se vit à deux, elle est collective. Deux hommes, présentés
dans de nombreuses mises en scènes comme des clowns, des clochards ou des
intellectuels poussiéreux, se donnent la réplique. Ici, il y a un peu de tout cela.
Vêtus en tenues bourgeoises défraîchies à la mode du milieu du siècle dernier,
le dos courbé, les membres ankylosés, le pas mal assuré, Vladimir et Estragon
étonnent par leur aspect banal et intemporel. Banalité et intemporalité que l’on
retrouve au début dans leur discussion. Les pieds de l’un lui font mal, l’autre parle
de catéchisme… Pourtant, rien n’est normal. Il suffit de lire le texte de Beckett pour
voir l’absence de toute logique dans En attendant Godot. Ce mot semble banni
de l’espace scénique. « Penser » devient ainsi une activité en soi, un héritage
d’une époque antérieure que seul Lucky, serviteur maltraité par son maître Pozzo,
sait encore plus ou moins pratiquer. Pourtant, Vladimir, Estragon et Pozzo savent
manier les idées. Ils détiennent un certain art de converser. Mais le langage utilisé,
la manière de parler des comédiens ne permet pas d’identifier la pièce à une
époque, une société, un contexte particulier. L’intemporalité se révèle également
dans l’absence de tout repère chronologique et temporel auquel se rattacher, en
dehors d’une astucieuse projection de lumière marquant le jour et la nuit.

Les comédiens interprètent remarquablement bien leur personnage. Par leur jeu,
allant du tragique au burlesque, ils apportent du sens au texte que la seule lecture ne
permet pas de déceler. Qui sont Estragon, Vladimir, Pozzo, Lucky et Godot ? Nous
l’ignorons, ils sont dépourvus d’identités. Libre à chacun de l’imaginer. Où sont-ils ?
Difficile à dire car mis à part un rocher et un arbre, le décor, respectant en cela la
volonté de Beckett, est dépouillé. Que font-ils ? Estragon et Vladimir attendent ce
mystérieux Godot, qu’ils ne semblent pas réellement connaître mais qui leur aurait
donné rendez-vous. Pozzo et Lucky sont quant à eux lancés dans un voyage sans
véritable but. Pourtant, il s’agit bien d’une pièce de théâtre. Théâtre de l’absurde
diront certains, malgré les objections du metteur en scène. C’est davantage un
théâtre sur l’homme lui même détaché de tous les artifices de la société. Il nous
montre à voir des êtres singuliers, des rescapés d’une catastrophe qui s’est abattu
sur l’Humanité (seconde guerre mondiale ?), livrés à eux mêmes. Ils ne leurs restent
plus rien hormis leurs instincts naturels et quelques brides de culture. Point de
morale, point de valeurs, point d’idéal, point de volonté. En attendant Godot, ce

http://www.francenetinfos.com
http://www.francenetinfos.com/en-attendant-godot-120753/
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n’est pas une leçon sur ce que doit être l’homme, mais une présentation sur ce
qu’il est vraiment. On assiste en quelque sorte au retour de l’Homme dans son
état de nature, sujet sur lequel la philosophie a beaucoup spéculé. L’homme est-
il bon, est-il mauvais ? On a ici les deux versants. D’une part, une relation de
domination entre un exploitant (Pozzo) et un exploité (Lucky). Grand et imposant
blond (Alain Rimoux), le premier affirme sans compassion aucune son mépris pour
son serviteur. C’est à peine s’il le considère comme son égal. Le second (Frédéric
Leidgens) au teint blafard, corps exténué, langue liée, est l’illustration même de la
soumission sinon volontaire, du moins acceptée. On est tenté parfois de se révolter
contre cette situation, mais elle si singulière que l’intérêt prime. D’autre part, on
a une relation extrêmement touchante de deux hommes (Vladimir et Estragon),
amis de très longue date, fidèles, fusionnels, fraternels. Leur histoire pourrait être
la suivante: après avoir effectué ensemble un road trip durant toute leur vie, ils
ont atterri dans cette sorte de terrain vague et, pour justifier leur lassitude, ont
inventé puis fini par croire en l’existence de ce Godot, censé les héberger… Vladimir
et Estragon sont de ces personnages attachants, grâce auxquels on se rappelle
toute l’importance de l’amitié réelle et sincère dans un monde superficiel. Abbès
Zahmani (Estragon) et Charlie Nelson (Vladimir) sont de ces comédiens talentueux
et naturels qui parviennent à façonner un personnage, à le faire vivre sur scène
et même au delà. Jean Pierre Vincent lui, a saisi dans sa totalité les potentialités
de la pièce de Beckett. Il a parfaitement su allier le comique inhérent à la pièce
et sa portée plus tragique. Il n’a pas cherché, comme beaucoup de metteur en
scène le font, à rendre moderne à outrance ce théâtre. En l'occurrence, la pièce
l’est d’elle même, ce qui la représentation plus naturelle, plus savoureuse. On est
prêt finalement à l’attendre longtemps ce Godot, en cette si bonne compagnie !

EN TOURNÉE DE SEPT À DEC 2015

6 au 8 octobre 2015 Nouveau Théâtre d'Angers

13 au 17 octobre 2015 à Grenoble, MC2

20 au 23 octobre 2015 Théâtre de Namur

3 au 7 novembre 2015 à Bordeaux, TNBA

18 au 28 novembre 2015 à Strasbourg, TNS

4 au 27 décembre 2015 Les Bouffes du Nord – Paris

http://www.francenetinfos.com
http://www.francenetinfos.com/en-attendant-godot-120753/
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Jeune acteur septuagénaire, Jean-Pierre 
Vincent a rencontré “Godot”  

26 mai 2015 |  Par jean-pierre thibaudat 

Abbès Zahmani et Charlie Nelson dans "En attendant Godot" © Raphael Arnaud 

On l’avait un peu oublié, Jean-Pierre Vincent a commencé par être un acteur (tout 
comme Patrice Chéreau) au sein du groupe théâtral du lycée Louis Le Grand. Près de 
soixante ans plus tard, ayant vite bifurqué vers la mise en scène, c’est à un véritable 
show d’acteur qu’il s’est livré debout à côté de son intervieweur (Olivier Neveux) assis, 
devant le public du festival Théâtre en mai à Dijon dont il est cette année le parrain. 

D'un grand parleur l'autre 

Le spectacle –car c’en fut un- se passait dans le foyer du grand théâtre de Bourgogne, 
théâtre où Vincent  présente sa mise en scène jubilatoire de  l’increvable « En attendant 
Godot » de Beckett. Chaque mise en scène conséquente de cette pièce  montre la 
richesse infinie de la mécanique de son moteur aux  multiples cylindres, de ses pneus 
inusables même quand ils sont éculés, de son châssis bien carrossé. C’est là, sur cette 
même scène du théâtre de Bourgogne que Jean-Pierre Vincent créa  en 1968  « La noce 
chez les petits bourgeois » de Brecht, spectacle qui allait faire connaître la compagnie 
naissante qu’il fondait alors avec Jean Jourdheuil. La dramaturgie était donc parfaite. 
Olivier Neveux, qui avait préparé quelques savantes questions, repartit bredouille : 
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il comprit très vite qu’une fois ouvertes les vannes du moulin à paroles qu’est Vincent, 
sont difficilement contrôlables, il ne contrôla rien, il but, comme nous, du petit lait. 

Au titre de « parrain du festival », Vincent succède à un autre  grand parleur, Pierre 
Debauche, ce dernier fonda le théâtre de Nanterre que plus tard, Vincent devait diriger. 
Laissons les fiches de théâtre contemporain.net et autre Wikipédia faite leur boulot de 
dates, de chiffres et de titres et attardons nous sur cette venue inopinée de Vincent au 
Théâtre de Bourgogne. 

Au groupe  théâtral du Lycée Louis Le Grand (début des années 60),  après avoir mis en 
scène « La cruche cassée » de Victor Hugo, Vincent dit s’être « effacé » comme metteur 
en scène en devenant « le collaborateur de Patrice Chéreau ». Ils se retrouvent ensemble 
au théâtre de  Sartrouville, au bout de quelques années, Vincent décide de partir : « on 
avait plus rien à s’apprendre ». Jacques Fornier, le fondateur du théâtre de Bourgogne, a 
une troupe et il  a vu les spectacles de  Chéreau et Vincent. Il offre sa troupe. Vincent 
pense à  « La  noce chez les petits Bourgeois », la distribution des rôles collant bien avec 
les membres de la troupe. 

"C'était quoi être brechtien à l'époque?" 

Les répétitions ont lieu au théâtre de Beaune où, «par hasard », Vincent retrouve Jean 
Jourdheuil, rencontré peu de temps auparavant. L’histoire du théâtre est faite de ces 
hasards qui n’ne sont pas. Les répétitions ont lieu avec la troupe de Fornier (sans Roland 
Bertin parti travailler avec Chéreau)  et la première doit avoir lieu à la maison des arts en 
construction de Chalon sur Saône que dirige déjà Francis Jeanson. Les travaux 
s’attardent, et c’est pourquoi la création se fait à Dijon au théâtre de Bourgogne en 
octobre 1968. Débats musclés avec le public tous les soirs, « surtout quand dans la salle 
il y avait un élu ». Une autre époque. 

 
Jean-Pierre Vincent © Raphael Arnaud 

Profitant d’une respiration de Jean-Pierre Vincent entre deux phrases, Olivier Neveux 
glisse une question : « c’était  quoi être brechtien à l’époque ? » Et c’est reparti pour un 
tour de piste qui débouchera sur «l’humour brechtien », « l’ironie critique » de l’ami 
Bertolt. Et si c’était cela qui  résumait le mieux le théâtre selon Vincent ?  Cette ironie 
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critique qui sous-tend tout son discours devant le public de Dijon, c’est aussi celle 
qui  constitue le système nerveux de la plupart de ses spectacles tout au long de sa vie. 
A commencer par ceux qui firent les riches heures de la compagnie Vincent-Jourdheuil, 
Jean Jourdheuil ayant en matière d’humour une cartouchière bien garnie. 

Tout  va basculer soudain quelques années plus tard: « un  jour où je faisais les foins 
chez Jean-Louis Hourdin, je reçois un coup de téléphone d’Alain Crombecque, tête 
chercheuse de Michel Guy, le secrétaire d’état à la culture du nouveau président Giscard 
d’Estaing. Il me propose la direction du Théâtre National de Strasbourg !». Fin déchirante 
de la compagnie Vincent-Jourdheuil, pleine de nuits blanches passées à discuter 
(Jourdheuil et d’autres  refusent de jouer le jeu de l’institution). Commence alors pour 
Vincent la fabuleuse aventure des années passées au Théâtre National de Strasbourg 
(1975-1983)  avec un équipe artistique permanente (douze acteurs, deux dramaturges, 
un autre metteur en scène, André Engel). S’en suivra un autre déchirement, lorsque 
Vincent, après 8 ans, quitte le TNS pour prendre la direction de la Comédie Française (il 
n’y restera que trois ans). Dominique Muller, l’un de ses dramaturges strasbourgeois, 
grand joueur d’échecs, lui demande « La  Comédie Française, c’est foutu ou à moitié ? », 
« A moitié » répond Vincent. « Alors n’y va pas ». Il y va tout de même. Une partie de 
l’équipe de Strasbourg le suivra, une autre vivra cela comme une trahison.  Il a 40 ans. Il 
en 33 de plus aujourd’hui. 

Laurel et Hardy s'invitent chez Beckett 

Ancien élève de l’école du Théâtre national de Strasbourg au temps d’Hubert Gignoux, 
membre de la troupe strasbourgeoise de Vincent, Alain Rimoux fut de ceux qui le 
suivirent à la Comédie Française.  Aujourd’hui, dans « En attendant Godot », il est un 
fabuleux Pozzo, empruntant son costume et son embonpoint au Peter Ustinov de « Lola 
Montès », il en fait  un paysan d’Europe, fumeur de bouffarde (comme l’indique Beckett), 
un vendeur de chevaux madré ayant en poche un recueil sam’suffit de citations. Même 
en devenant aveugle au cours de la pièce, il garde intacte son goût pour les mots 
d’auteurs (dont se gausse l’auteur Beckett) : « un beau jour je me suis réveillé, aveugle 
comme le destin », dit Pozzo parlant comme Giraudoux. 

  Charlie Nelson (Vladimir) et Abbès Zahmani  (Estragon) sont des comédiens aguerris, 
véloces. Jean-Pierre Vincent est l’un de ces metteurs en scène (peu nombreux, à dire 
vrai) qui vont souvent au théâtre voir les acteurs qui alimenteront leurs rêves de 
distribution, il les avait vus jouer et avait déjà travaillé avec eux. En les distribuant dans 
Vladimir et Estragon et en les réunissant, Vincent fait d’une pierre deux coups tant les 
deux acteurs font la paire. L’un petit, l’autre plus épais, l’un toujours à souffrir (à 
commencer par les pieds) et épris de solitude, l’autre, plus jovial, toujours heureux de 
retrouver son compagnon, on  pense irrésistiblement et tout le temps à Laurel et Hardy. 
Magnifique filiation, superbe emprunt ou hommage. Beckett qui filma le vieux Keaton 
admirait le cinéma burlesque, sa concision, sa vitesse, sa façon de tordre les corps 
comme des pantins. 
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Scène de "En attendant Godot" © Raphael Arnaud 

Devant le public dijonnais, Vincent a dit avoir eu envie de monter « Godot » après avoir 
lu l’étude qu’en fait Gunther Anders dans « L’obsolescence de l’homme ». Le penseur 
autrichien  y décrit un Beckett qui, loin de montrer le nihilisme de l’homme, montre au 
contraire «  l’incapacité de l’homme à être nihiliste ». Il conclut son étude en évoquant le 
« jeune Chaplin » et en affirmant que dans la pièce de Beckett « ce n’est pas la 
métaphysique qui a le dernier mot », renvoyant par la même la notion de « théâtre de 
l’absurde » accolée par l’université à Beckett, à une absurdité. « En attendant Godot » 
est une pièce construite sur du vide, nullement métaphysique mais pleinement physique, 
et en ce domaine ce que font les deux acteurs est stupéfiant, comme si les mots de 
Beckett étaient au service de leurs corps et non l’inverse. D’ailleurs Vincent dit être très 
attentif à la physique des indications scéniques de Beckett, en particulier, ses « silence » 
ou « long silence ». Le silence indiquant moins la suspension de la parole que la fin d’un 
jeu de scène, l’ensemble de la pièce pouvant se lire comme un tricotage de saynètes, 
d’attractions, de numéros. 

Vincent n’y fait pas référence mais son spectacle faut écho à ces lignes d’Alain Badiou 
(« Beckett, l’increvable désir », Hachette) :  « Il faut jouer Beckett dans la plus intense 
drôlerie, dans la variété constante des types théâtraux hérités, et c’est alors seulement 
qu’on voit surgir ce qui fait la vraie destination du comique : non pas un symbole, non 
pas une métaphysique déguisée, encore moins une dérision, mais un amour puissant 
pour l’obstination humaine, pour l’increvable désir, pour l’humanité réduite à sa malignité 
et à son entêtement.» L’amour puissant que Vincent porte aux acteurs ne faisant que 
renforcer ce propos. 
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Le music-hall n’est jamais très loin chez Beckett. Et on le retrouve aussi dans le couple 
Pozzo-Lucky, l’exploitation de l’homme par l’homme vue par une toupie. C’est ainsi que 
Frédéric Leidgens conçoit le monologue de Lucky : un discours qui se moque des 
communicants (même si le mot n’existait pas encore dans les années 50), des 
jargons  pseudo-scientifiques, des langues pompeuses des politiciens et des 
académiciens, de tous les professionnels de la parole pré digérée, etc. Un discours qui ne 
renvoie qu’au vide qui le constitue. 

Le rire comme arme, le corps comme parole. Ce spectacle est un lot de consolation offert 
à tous les  militants, sympathisants ou simples péquins qui aujourd’hui se détournent des 
partis politiques, des urnes  et cherchent ailleurs une issue. Ils attendent Godot, eux 
aussi, d'une certaine façon. Ils savent qu’il ne viendra pas. Pas aujourd’hui. Demain ? La 
force de cette pièce comme de tous les chefs d’œuvre c’est qu’une mise en scène de 
haute tenue, nous la fait entendre tout autrement. Et qu’on en redemande. 

Festival théâtre en mai à Dijon proposé par le Centre dramatique National, 
Théâtre Dijon Bourgogne, jusqu’au 31 mai 

« En attendant Godot » dans la mise en scène de Jean-Pierre Vincent, sera 
repris la saison prochaine à Angers (Le Quai), Grenoble (MC2), Namur (Théâtre 
royal), Strasbourg (TNS), Bordeaux (TNBA) et Paris (Bouffes du Nord). 
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Espace des Arts : mardi 12 mai et mercredi 13 mai à 20h: En
attendant Godot – Samuel Beckett/Jean-Pierre Vincent

C'est toujours un immense plaisir de voir un maître de théâtre s'emparer d'une des pièces les plus
emblématiques du répertoire du XXe siècle, de surcroît, écrite par un auteur auquel il ne s'était avant ce jour
jamais confronté. On oserait presque dire qu'on attendait Vincent… à cet endroit, lui qui, directeur de tant
de maisons prestigieuses, du Théâtre national de Strasbourg aux Amandiers de Nanterre, aura accueilli
plus d'une lecture de ce Beckett célèbre entre tous.« Théâtre de l'absurde ? Idiote invention ! » dit Vincent.

Bien plutôt un texte d’une lucidité confondante, né dans le lit des charniers et de l’horreur de 39-45, prophétie
visionnaire d’un monde à naître où « la fabrication industrielle de l’humain solitaire » a déjà commencé.
Mais s’il faut être là (comment ne pas y être puisqu’on y parle), il convient d’attendre sans morosité et Jean-
Pierre Vincent entend bien convoquer l’esprit des grands burlesques américains, au premier rang desquels
Keaton, Chaplin ou Laurel et Hardy, pour tenir compagnie à Vladimir et Estragon, au tyranneau Pozzo et
au Knouk Lucky.
La tentation est toujours grande de déverser sur les énigmes du texte toute une collection de clefs et de
réponses contradictoires supposées éclaircir les intentions de l’auteur. Mais il faut avant tout écouter ce
que Beckett lui-même déclarait en 1952 à propos de cette fable métaphysique : « Je n’en sais pas plus
sur cette pièce que celui qui arrive à la lire avec attention. […] Je ne sais pas qui est Godot. Je ne sais
même pas, surtout pas, s’il existe. […] Quant à vouloir trouver à tout cela un sens plus large et plus élevé,
à emporter après le spectacle, avec le programme et les esquimaux, je suis incapable d’en voir l’intérêt.
Mais ce doit être possible. »
Au théâtre donc de relever ce défi. Et Jean-Pierre Vincent sait ce qu’est le théâtre.
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De Samuel Beckett / mise en scène Jean-Pierre Vincent / dramaturgie Bernard Charteux / assistés de
Frédérique Plain / interprétation Abbès Zahmani, Charlie Nelson, Alain Rimoux, Frédéric Leidgens et Gaël
Kamilindi / décors Jean-Paul Chambas / assisté de Carole Metzner / costumes Patrice Cauchetier / lumières
Alain Poisson / son Benjamin Furbacco

Production Théâtre du Gymnase, Marseille / Coproduction Studio Libre / Théâtre national de Bordeaux
en Aquitaine / Construction décor Atelier de la MC2 : Grenoble

Espace des arts, scène nationale - 5 bis avenue Nicéphore Niépce - CHALON-SUR-SAONE  Tél : 03 85
42 52 12
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